Çuid  leges  Jme  moribus ? 


V E prefencè  a la  faite  de  la  grande  difcuffion  fur  la  éont 
t dation  de  la  République  trançaife  , ces  idées  que  je  me 
fuis  formées  fur  les  inftitutions  faciales.  ( ï ) Cette  ma- 
tière doit  en  faire  naturellement  une  partie  importante. 


(i)  Je  paie  1 oboîe  de  ma  conL'ibudon  ; eu  foiimettant  cet 
-èliai  à mes  collègue*  , fefpèie 
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I 

La  partie  légale  de  la  conftitution  d’un  peuple  eft  bieft 
la  règle  qui  prefait,  le  frein  qui  dirige  ; & ce  n’eft  pas 
tout  quand  elle  a été  défiée  par  les  principes  en  général  : 
il  n’importe  pas  moins  quelle  cadne  encore  en  particu- 
lier fur  fon  caractère,  fur  fes  inclinations  morales,  & 
quelle  foie  fondue  dans  fes  aébions  journalières. 

Les  lois  arbitraires  font  communes  dans  l’hiftoire  du 
monde  : celles  qui  . ont  été  faites  pour  le  feul  avantage  de 
l’homme  font  rares. 

C’eft  pom  lui  feul  que  nous  méditons  tous  ici. 

Arrêtons  d’abord  nos  regards  fur  ce  qu’il  eft  par  fa 
nature  ; fur  ce  qu'il  a été  par  les  fiècles  & les  révolu- 
tions, & voyons  non  plus  ce  qu’il  devoît  erre  , mais  ce 
qu’il  peut  être  a&uellement. 

§•  I. 

De  l'homme  phyfique . 

L’homme  s’eft  élevé  au-delîiis  de  lui-même.  îl  n’eft 
plus  cet  être  brute , ( i ) tel  qu’il  a d’abord  erré  fur  la 


demanderoit  à être  méditée  de  fuite  & dans  le  flence  ; ils 
auront  egard  à la  hâte  & à nos  interruptions  journalières. 

Je  ae  Sortirai  point  de  tout  ce  qui  efi:  fa6Üe  &:  autour  de 
nous;  je  defire  arriver  a quelques  idées  faines  & précifes  qfur 
une  feule  idée  jufte  repofe  fouvent  un  grand  nombre  de  ve'rités. 

Je  m'edi nierai  heureux  s'il  s'en  trouve  plufieufs  de  femblabîes 

dans  cet  écrit.  # j 

Je  me’ con  foie  rai  même  des  erreurs  qui  pourroient  s y trouver 
involontairement , fi  elles  peuvent  donner  lieu  à quelques  efpriti 
fupérieurs  de  mieux  traiter  cette  importante  matière. 

( î ) Cette  matière  demande  à être  traitée  dans  le  fens  le  plu# 
larjxe  Sc  le  plus  abfoîu  ; j'efpère  que  perforine  ne  m’inculpera 
d'envi  figer  quelquefois'  l'homme  fous  le  même  point  de  vue 
qu’au  i oient  fait  Àriilotè  & Pline-. 


Il 


terre  parmi  les  rochers  & fur  les  arbres,  tel  qu'il  a ap* 
parn  aux  aunes  animaux  , ayant  à côté  de  Un  les  efpèces 
procaces  ces  linges  , ayant  comme  eux  une  future 
gravi  liante  de  des  mains  prenantes  , le  corps  fauve, 
la  tète  hé  ri  ffée  dune  chevelure éparfe  & flouante,  le 
viiag  : o fl  u fç]  ué  dune  bai  De  plus  rude  & plus  touffue  en- 
cote,  & , lous  cette  épaiileur  , des  yeux  Icrutateurs  8c 
perçans. 

L’homme  seft  réuni  en  fociété  . seft  habillé,  seft 
formé  un  langage;  il  a -communiqué  fes  idées,  a inventé 
les  arts,  a étendu  fa  ptaffance  ; il  seft  élevé,  pat  la 
ration  , âu-dellus  du  relie  des  animaux:  il  a mérité 
enfin  de  pofléder  la  terre* 

Ce  n eft  plus  fan  mal  qui  parert  à nos  yéux  ; ceft 
1 homme  élève  , façonné  par  lui- meme  ( i j. 

^ Mais  fous  l’homme  des  cités,  l’animal  exifte  tou:ours: 
ceit-la  ou  nous  devons  nous  connoître  d’abord  (2.}. 

Nous  avons  à examiner  également  & l’homme  dé  la 
nature  8c  1 homme  faéhce. 


I L 

ÎJe  V Homme  moral 

fiuqu  a douze  ou  quinze  ans  1 nomme  eft  ingénu 
probe  8c  hncère.  ~ 5 


(t)  Les  moraîiftes  ont  toujours  bien  diftingué  Phorume  infti- 
tue,  {homme  raifonnable , & l’homme  livré  kl  a fougue,  au  dé- 
f Ge  fes  /cns*  Fontenelle  difoit  qifil  fembloii  formé  de 

mytk°ÎOg^eS  ’ *u'ü  a™‘  éîé 

(1  ) Il  nous  fera  auffi  utile  de  nous  îe  rappeler  , au5;i  t-, 

?easr  rî,  l C*W?af%  Savoy»rd  , devenu  riche  . d’avoir  confervi 
tes  fabots  & de  les  Montrer  à fes  enfans* 


Si  ù.  vie  eût  été  bornée  à cet  âge,  il  feroit  demeuré 

naïf  & bofi  ( i )•  r 

En  avançant  en  âge,  fon  ame  , comme  fon  corps, 
prend  un  aîitre  caiaûère  , & 1 homme  de  quarante  ans 
n’eft  plus  r homme  de  douze. 

Les  circonftances , allumant  fes  paffions  encore  plus 
•eue  leur  propre  foyer,  lui  donnent  ne  la  perverfue. 

Par- tout  où  il  eft  fans  irritation  , fans  contrariété, 
fans  dangers  , fans  'befoms  utgens , il  .e  montre  fociable 

& llîX  dix  mille  ans  comme  aujourd’hui , dans  le  climat 
de  VA  fie  comme  dans  nos  hameaux  folitaires  les  hommes 
étoient  frmpfes  comme  leuis-beft.au*,  lorfquik  etoient 
fins  troubles  & fans  mauvais  exemples. 

Mais  par- tout  où  ils  font  reflerres  & multiplies  , 
leurs  intérêts  fe  trouvent  aux  pnfes  , ils  deviennent  tui- 

btslens  6e  dépravés.  , 

Les  anciens  temps,  dont  nous  avons  communément 
une  opinion  favorable  , nous  prouvent  cette  trille  vente, 
& les  tableaux  qui  noos  refttnt  de  queiques-unes  de 
leurs  époques,  nous  paroififept  encore  plus  affiigeans  que 
tout  ce  que  notre  fiécle  ptéieme  a nos  yeux  ( i ). 

Dans  une  grande  paffion  l’homme  eft- le  Plus  pervers 
comme  le  plus  terrible  des  erres.  Ce  n eft  plus 
animal  ordinaire  , c’eft  une  tune  ians  foi,  fans  puaet.r, 

( . y 11  feroit  auffi  demeuré  confondu  avec  le  cheval  & le 
cerf,  & n’autoit  point  acquis  fur  eux  de  prééminence. 

h- faniez  j>le nas  vigilias  habilites,  netjue  ruam,  nique 
ntw'uts  muni  J jam.  cuflcdmnt  ; fed  allas  alium pirtnvtiiam 
c/cllir  aut  adultérons  contrifiât  : & omnta  commixtajunt 

r , * il  homicidmm  , funum &fiSio  , corruptto  & mfiddttas  , 
£U’l  parjunum , tumulms  honorant  , Detwmem.oratio 
ZiÛrum  uiquinatio  , nativïtatis  itnmutatte  , nupuarum  l«- 
te mjianùa  , mordinatïo  matchi*  & wpuaicguz.  . . . » 
SapientiA,  cap.  M- 


(z.)  Homo  ferocïÿimiiffi  animal  fihi.  Sénec. 

À y 


(ans  pitié , fans  raifon  , un  monftre  exterminateur  <5.:  X 
exterminer  (i). 

Qu’ils  font  coupables  ceux  qui  jettent  leurs  femblablçs. 
dans  ces  déplorables  frénéfies  ! 

I I L 

De  l'homme  en  fociétê X 

Tout  animal  fe  fent  porté  naturellement  vers  fon 
fembiable  ; il  s’en  approche  avec  confiance,  il  s’y  trouve 
plus  content  & plus  fort* 

Voyez  dans ‘les  airs  comme  dans  les  eaux  , dans  les 
champs,  dans  les  bois  , les  animaux  de  la  même  ef- 
pèce  fe  réunir,  aller,  Rationner  ou  paître  enfe-mble. 

L’homme  s’eft  réuni  de  même  dans  tous  les  temps 
8c  dans  tous  les  climats , avec  fon  fembiable. 

D’abord  il  formoit  des  familles*  des  petites  fociétés, 
des  peuplades  patriarchales , enfuite  des  nations. 

Alors  commença  l’état  violent  de  la  fociété , la  réac- 
tion formidable  de  toutes  les  pallions,  la  dépravation, 
la  pervetiité. 

1 es  plus  ambitieux,  les  plus  impudens  prennent  l’em- 
pire fous  toutes  fortes  de  titres,  8c  fe  coaliienr  pour 
établir  la  domination  du  plus  fort. 

Toute  perfonne  bonne  8c  probe  prend  patience  8c  en- 
dure. La  vertu  n’eft  pas  une  chimère , comme  l’a  dit 
Brurus  dans  fon  défeipoir;  mais  il  a toujours  été  vrai 
de  dire  qu’elle  cft  fouvent  obligée  d’aller  s’enfevelir  dans 
le  filence  8c  les  déferts,  jufqu  à ce  qu’il  paroifie , commç 
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un  dieu  descendu  du  ciel,  un  légiflareur  philanthrope, 
& qu’il  foit  fécondé  par  des  'circonftances  favorables. 

I V. 

Origine  des  lois . 

Le  philo fo plie  qui  parcourt  l’hiftoire  8c  tout  le  theàrre 
des  nations,  s’arrête  attentivement  fur  quelques  traits 
iubfiftans  ça-&-là-  de  l’état  de  l’homme  avant  les  lois 
pofmves  ; 8c  i’obfer valeur  qui  le  veut  étudier  s écarté 
des  cirés  & le  cherche  dans  la  profondeur  de  ces  folitu- 
des  afprés  8c  fauvages  qui  retracent  fa  première  rareté 
fur  k terre , ou  ces  retraites  dans  lesquelles  il  fe  tenoit 
à l'abri  des  bêtes  féroces. 

C’eft-là  où  U fe  trouve  tel  qu’il  eft  , fans  mBuence, 
8c  lui- même  avec  fort  propre  caractère  ; conduit  par  le 
bon  feus , l’équité  naturelle  & la  probité  ] paifible  au 
milieu  de  la  confiance  commune  libre  par  la  récipro- 
cité clés  égards,  foutenu  par  l’affiffcance  mutuelle',  con- 
tent dans  la  (împicité  de  (es  befoins  & de  fes  biens. 

A cet  alpeéb,  l ame  remonte  à une  réfiexion  bien 
confoiante  : tout  animal  , fortkdes  mains  de  la  nature, 
n reçu  tout  ce  qu’il  lui  faut  d’intelligence  8c  de  moyens 
pour  fubfifter  heure  ufç  ment  à fa  manière  8c  (elon  fa 
convenar.ee. 

Un  cerf,  un  écureuil,  qui  fe  font  perpétués  jufqu’ici 
au  milieu  du  cours  des  fiècles  8c  des  vfciffitud.es  des 
climats , en  ont  donné  la  p euve. 

L’homme  n’a  pas  été  moins  bien  organifé  pour  cette 
fin  , & il  n’avoit  pas  eu  befom  de  la  fageffe  de  l’homme 
pour  venir  au  tècours  de  la  nature. 

C ed  parce  qu’il  s’ed  écarté  d’elle  & . qufil  a cefls 
d’emendre  fa  voix  , c’eft  parce  que  la  multitude  des  m- 


dons  eft  maintenant  en  réadtion  intestine  contre  elle-- 
même,  8c  au  milieu  du  tourbillon  infenfé  de  foutes  les 
pallions,  qu’il  faut  que  des  hommes  figes,  & trop  lou- 
vent  des  defpores  , lui  donnent  un  gouvernement , une 
confit ution,  des  lois  écrites  8c  jufqu’a  une  morale. 


Du  législateur. . 


Tout  le  travail  du  légiflateur  ef  de  réfifter  au  défor- 
dre  aétuel  des  fociétés  , aux  mouvemens  défordonnés  de 
tant  de  paillons  qui  s’y  font  élevées,  & dont  la  caufe 
ne  finira  point. 

> Son  obje:  eft  de  faire  la  trifle  étude  des  exçès  8c  des 
vices  , de  retenir  les  vertus  qui  fuient  devant  eux,  de  rap- 
peler , de  confolider  les  principes  qu’ils  ofFufqiient  ou 
qu  ils  entraînent  dans  leur  débordem  nt. 

Si  malheureufemenc  iis  nétoient  plus  fentis  , il  dois 
comprendre  tonte  la  difficulté  de  tenir:  le  gouvernail  , il 
aurait  à faire  plus  que  la  meure  elle-même,  à gouver- 
ner dans  le  defordre , 8c  à régir  une  multitude  déforga- 
nifée. 

Le  légifateur  véritable  fe  garde  bien  de  croire  qu’il  puiffie 
donner  à l’homme  ce  qui  lui  manque , ou  le  rendre  différent 
de  lui-même,  de  ce  qu’il  eft  par  ffs  fens  , fes  organes  , fes 
befoms&  les  împ  reliions  de  tous  les  objets  qui  l’envirormenu 

Les  conformations  factices  ne  tiennent  pas  fur  les  ca- 
ractères , & trop  Couvent  elles  les  défigurent. 

Il  faut  j à l’exemple  de  Defcartes  , dëbarraffier  l’ou- 
vrage de  la  nature  de  toutes  fes  accrétions  fa&ices , 
remonter  aux  temps  de  fon  origine,  le  chercher  avant 
fes  altérations  8c  dans  fa  plus  grande  (implicite. 

Il  n eff  pas  moins  important  eniuite  d’obferver  tout 

A ^ 


çe  qu’il  efl:  devenu  dans  la  fociété  8c  fous  les  eaufes 
variées  des  fiècies,  des  lieux,  des  be  foins , des  habitu- 
des. L’homme  des  cités  n’eft  pas  celui  des  champs  foli- 
aires 5 l’habitant  du  Groéland  n’eft  pas  celui  de  l’Afri- 
que ou  de  1 Inde, 

C’eft  au  milieu  de  ces  effets  néceffaires  , 8c  avec  ce 
cara&ère  donné,  qu’il  faut  le  gouverner  \ il  faut  le  ren- 
dre heureux  avec  fes  affe&ions  8c  tel  enfin  qu  il  fe  pre~ 
fente.  S’il  étoit  herbivore  ou  iétypphage , il  faudroit  le 
diriger  d’après  ses  goûts  8c  ses  propenhons. 

Ce  ne  font  point  des  tabler  nouvelles  qu’il  faut  faire  ; 
il  fuffit  de  reproduire  , de  réparer  les  tables  oblitérées 
du  cœur  humain  lui-même. 

Il  s’agit  moins  d’imaginer  des  lois  pour  multiplier 
les  circonfcn  prions , comme  font  les  delpotes , que  d’é- 
tudier le  caractère  du  peuple  à qui  elles  font  deftinées. 

Ce  font  moins  les  réglemens  , les  ordonnances',  qui 
imoriment  le  mouvement  politique  que  les  r efforts  natu- 
rels que  l’on  a fu  mettre  en  jeu  8c  bien  diriger. 

Le  rand  oeuvre  du  légiflateur  eft  de  concilier  la  li- 
berté de  torçs  avec  de  juftes  limites  pour  chacun,  de 
conferyer  au  corps  politique  toute  l’aéhon  qui  vivifie , 
en  le  préfervant  de  celle  qui  nuit } de  protéger  enfin 
les  intérêts  de  tous , 8ç  de  fayoïr  les  réunir  à î intérêt 
commun, 

Y I. 

Des  lois  écrites , 

Au  milieu  des  mouvemens  8c  des  paillons  d’une  mul- 
titude qui  fe  froilîbit , il  a fallu  retracer  les  principes 
naturels  affaiblis  les  cœurs , les  énoncer , les  pço- 


clamer  à tons  , les  pofer  comme  les  points  fixes  3c  les 
fondemens  de  l’ordre  comme  de  1 intérêt  commun.  ^ , 
Dans  mi  hameau  folitaire , les  rèsles  de  la  fociete 
font  fimples  comme  les  habitons  j elles  fe  réduileiit  a 
quelques  chefs  qui  fe  présentent  d’eux-mêmes.  La  surets 
des  perfoaiies  , le  droit  de  la  propriété,  f invariabilité 
des  conventions , les  mariages,  les  fucceOTiOns,  & fouvenr 
tout  coniifce  en  ufagès  8c  en  coutumes.  ^ 

Il  u’en  eft:  pas  de  même  dans  de  grandes  fociétes;  les 
betoins  comme  les  abus  font  en  plus  grand  nombre  . 
il  a fallu  écrire  & présenter  des  tables.. 

Celles  des  anciens  légidateurs  étaient  (impies  8c  cou- 
elfes  : « Tu  ne  tueras  point,  tu  ne  voleras  point,,  tu 
ne  tromperas  point.  » C etoit  la  promulgation  des  points 
principaux  de  fociabilité  *,  toutes  les  conféquences  en 
écoient  aifément  apperçues  8c  fenties. 

Dans  les  grandes  fociétés  encore  les  lois  fe  font  mul- 
tipliées non  pas  feulement  comme  règles  & avertirte- 
mens , mais  elles  font  devenues  un  art  au  gouvernement  j 
elles  se  font  elevées  comme  un  vaste  édifice  de  domination, 
un  empire  enfin  que  partagent  tous  ceux  qui  y font  allo- 
ués, 5c  qui,  comme  celui  de  tous  les  corps,  tend  par- 
tout a s’étendre.  , 

Voila  quels  étoient  les  abus  d une  cjiofe  aum  facree 
que  les  lois,  lorfque  notre  révoUitiqn^eft  arrivée.  ^ 

Sans  doute,  les  abus  feront  corrigés  dans  la  légifla- 
tion  de  notre  République  -,  la  partie  dominatrice  fera 
éloignée  d’un  code  libre- , & nos  tables  ne  pré  Conteront 
quel  a loi  fimple  & majêftueufe  qui  dirige  8c  qui  protège. 

L’homme  des  hameaux  y lira  le  petit  nombre  de 
points  qui  peuvent  le  concerner,  8c  qui  ne  fe  (ont  ja- 
mais effacés  de  fon  cœur. 

L’habitant  des  villes  y trouvera  en  outre  les  articles 
devenus  nécuTai res  parmi  les  partions,  les  intérêts  8c  les 
genres  d’affaires  différens. 


I© 

Le  corps  politique  entier  y trouvera  un  enfemble  de 
réglés  qui  établiront  Tordre  pour  tous  les  degrés  de  la 
fociété,  & qui  lui  maintiendront  une  confiftance  ferme 
& la  vigueur  qu’il  doit  avoir  contre  les  efforts  des  vices 
& de  la  pervevfité. 

Nos  tables  ne  feront  plus  Tanne  du  defpotifme^ 
l’appui  des  abus  , lm (hument  de  Texpoliation  , mais 
1 autorité  facrée  fur  laquelle  repoferont  les  droits  des. 
citoyens  8c  la  liberté  nutiona'e. 

VIL 

Sur  les  infàtutïon: , 

Les  lois  écrites  font  Amplement  extérieures  , & elles 
font  écrites  parce  quelles  11e  font  plus  bien  préfemes  à 
tous  les  cœurs. 

C’elt  là  où  il  importe  de  les  rétablir  : 8c  c’eil  en 
formant  l’homme  par  des  aéies  répétés,  en  l’inftituant 
par  la  pratique  même  qu’on  le  fortifie  dans  les  propen- 
sions louables  de  la  nature , & qu’on  le  remet  dans  les 
fentiers  quelle  lui  avoit  tracés. 

Nous  ne  nous  propoferons  pas  fans  doute  de  façonner 
en  homme  comme  on  dre  (Te  un  cheval  5 un  arbre  , 8c 
de  Taffuj  étir  comme  eux  à telle  habitude  , a telle  con- 
tenance; ce  ferait  établir  notre  empire  à la  place  des 
difpofiûons  naturelles. 

Nos  moyens  11’étant  qu’artificiels  , feroient.  tempo- 
raires devant  une  caufe  dont  Tact  ion  eff  irréfif- 
tible. 

Que  la  main  fe  retire  , la  branche  s’élance  ; l’animal 
reprend  fes  mouvemens  fponranées , 8c  le  cours  des  élé- 
mens  fuit  fa  marche  éternelle. 

Nous  n’avons  pas  de  meilleures  formes  à donner  à 


riiornmô  que  de  le  rendre  ce  qu’il  peut  être  entre  la 
nature  8c  la  focieté  : 8c  c eft  ce  que  le  légiflateur  doit 
d’abord  examiner. 

On  a dit  avec  la  plus  grande  facilité  5 inftituer  une 
nation  ! 

Sans  doute  on  parvient  a inftituer  des  enfans  (i)  : on 
cnrcgimënte  , on  colonife  une  portion  d hommes  , on 
forme  la  petite  commune  de  Sparte. 

Mais  mftituer  en  malle  une  nation  entière,  vieille 
Si  façonnée  par  tant  de  ftècl'es , au  rnil’eu  de  routes  les 
pallions  8c  réactions  fociales  , c’eft  une  entreprife  bien 
différente. 

Rendez  donc  limpides  les  flots  d’nn  torrent  qui  roule 
toutes  les  eaux  d’un  orage  , ou  mettez  en  efpaliei*  le 
chêne  des  forêts , le  \fapin  des  montagnes. 

Qu’gft-ce  que  Ton  peut  faire  à cet  égard?  Voilà 
l’état  de  la  difficulté.  Analvfons  nos  idées. 

VIII. 

Tïïons  avons  moins  à injlirucr  quà  débarrajjer  VouvTû^t 
de  la  nature . 

In fHt lier  une  nation  , & même  un  homme  ! mais  la 
nature  ne  l’a  donc  pas  tait? 

Cette  mère  attentive  8c  lage  qui  a alluré  8c  combine 
fur  le  cours  des  élémens  , l’exiftence  & la  confervation 
du  plus  foible  inftde  , & le  fait  conftamment  perpé- 
tuer de  Gècle  en  liècle  , de  climat  en  climat  , au  milieu 
de  fes  ennemis  & de  fes  dévoratéurs  , auroïc  elle  iailTé 


(0  Et  Couvent  pour  un  temps  feulement. 


quelque  chofe  à defiret  pour  l’homme  qui  maintenant 
rem;  i t toute  la  terre  ? 

Il  faut  donc  ajouter  à fon  ouvrage  ou  le  réfgrmer  ? 
Gardons-nous  d’une  entreprife  auÏTi  peu  réfléchie,  8c 
entendons  mieux  ce  que  nous  voulons. 

L’ouvrage  de  la  nature  a été  fagement  conftitué  ; 
débarraflons-îe  feulement  des  vices  8c  des  abus  qui  le 
pervertiflent  8c  le  déshonorent. 

Revenir  à la  nature  9 voilà  notre  fagelïe.  La  délivrer 
du  barbarifme  des  inClitutions  ce  des  vices  , revenir  aux 
principes  évidens  $c  au  petit  nombre  de  lois  (impies  fur 
îefq  ne  lies  eff  fondée  l’exiftence  des  êtres  : voilà  notre 
légidation. 

Nous  ne  voulons  être  ni  impofreurs , ni  defpotes  , ni 
efdavesj  nous  voulons  être  hommes. 

Sachons  reconnoîrre  l’homme  tel  qu’il  doit  être  : 8c 
il  importe  également  de  le  considérer  tel  qu’il  eft  de- 
venu fous  Teffet  des  fiècles  5 des  climats  8c  plus  encore 
de  fes  propres  vices  9 tel  enfin  qu’il  eft  par  tout  ce  qui 
l’environne. 

I X. 

Etat  de  r homme  fous  les  diverfes  caufes  données  des  jiecles 
& des  climats . 

Il  y a long- temps  que  ce  globe  eft  habité  î combien 
de  générations  y ont  levé  la  tête  un  inftanc  5c  font  re- 
tombées dans  fon  fein  1 

Combien  de  fois  leur  fubftance  a-t-elle  repafle  dans 
de  nouvelles  pour  v retomber  de  même  ! 

Il  y a long-temps  que  l’homme  y a été  placé  (i)  ? 


( i ) Sans  parler  ici,  comme  certains  auteurs  , d’une  autre 
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Il  s’ëfl  répandu  par-tout  ; il  a paffé  fous  tous  les  fîèclcs  \ 
il  a habité  fur  tous  les  points  du  globe  j fur  les  fommets 
du  Taurus  8c  des  Andes , dans  le  beau  climat  de  l’Inde 
& fur  les  cotes  fauvages  de  Thulé  (i). 

Long-temps  muet  d’abord  8c  fans  arts,  il  a vécu 
parmi  les  rochers  , dans  des  cavernes  ou  fous  des  huttes  * 
il  s’efl:  nourri  de  fruits  ou  de  chalîè  ; il  a marché  nu 
ou  couvert  de  peaux , il  a habité  une  cabane  ou 
Memphis. 

Il  a été  dîfperfé  ou  en  aggrégation  , nomade  ou 
agriculteur , fédentaire  ou  marchant  en  troupes , indé- 
pendant ou  poifédé  par  des  maîtres. 

Sous  tant  de  fituations  , fou  caraéière  , fes  facultés  fe 
font  développées  dans  tous  les  fens  polîibles  : tonr-â- 
tour  il  a été  malheureux  8c  dépravé  : ou  rendu  â lui- 
même  , à la  folitude  ? à la  paix  , il  eft  revenu  à fa 
fïmplidté  première. 

Il  naît  phyliquement  le  même  par-tout j il  ne  devient 
difparate  que  par  les  - circonftances.  Par-tout  où  fe  ren- 
contrent les  mêmes  caufes,  il  peut  devenir  & a toujours 
été  le  même , foie  en  bien  , foit  en  mal. 

Nous  retrouvons  de  nos  jours  l’innocence  ( i ) 8c  la 


ou  peut-être  de  placeurs  efpèces  d’hommes  différentes , dont 
on  a cru  retrouver  des  vertiges,  fupérieures  en  ftature  , en  in- 
telligence , à notre  efpèce  actuelle  , comme  nous  le  fommes 
aux  nègres,  & ceux-ci  aux  oarangs-outangs. 

(r)  Les  oiïemens  d’éléphant  , trouvés  en  Sibérie  & auCanada, 
annoncent  aufli  que  les  diiférens  climats  ont  parcouru  toute  la 
circonférence  du  gltfbe. 

( i ) Elle  habite  en  général  nés  campagnes  écartées , & en- 
core avec  fou  premier  langage  parmi  les  bruyères  de  l’Armo- 
rique <k  les  rochers  des  Eafques. 

Sous  leur  rudeiTè,  ce  tels  qu’ils  font,  je  reconnois  mes  frères^ 
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vigueur  antique  s comme  nous  voyons  dans  l’antiquité’ 
les  tableaux  des  plus  affreux  défordres. 

X. 

Corrections  des  légijlateurs . 

Le  but  de  ceux  des  hommes  fenfés  qui  vouioient  le 
bien  de  leurs  iemblables  , celui  des  légiflateurs  devoir 


je  me  repofe  avec  attendriffement  à côté  d’eux & mon  cœur 
fe  mêle  avec  les  leurs. 

i Bons  habitans  des  coteaux  , des  bocages  folitaires,  vrais  hommes  ! 
qui,  au  lieu  des  rumeurs  insensés: , dés  orages  politiques,  n'en- 
tende z que  les  voix  de  vos  troupeaux,  celles  de  vos  enfans ; vous 
qui  êtes  libres  fous  tous  les  gouvernetnens  & parmi  les  nations 
corrompues,  comme  les  animaux  fauvages,  à l’écart  des  fré- 
quent lions  de  l’homme  : habitans  des  Pyrénées,  des  Alpes, 
ci.'*  Cevennes,  du  Jura  , des  Vofges,  des  Ardennes  , confervez 
vn  appanage  que  le  luxe  & la  cupidité  ne  vous  difp utero nt 
, vos  durs  travaux,  vos  alimens  agreftes. 

Voyez  avec  pitié  une  multitude  courbée  fous  le  joug  de 
l’efclavage  et  Ces  vires,  effrayée  des  mœurs  fortes  & de  la  vie 
trop  ai. itère  de  ta  liberté. 

•Tandis  que  Tefpèce  des  cités  s’énerve ’&  fe  confume,  fur- 
vivez  parmi  vos  rochers  pour  conferver  l’homme.  Si  votre 
exemple  ne  peut  régénérer  îa  maffe  des  peuples  , que  le  type 
du  genre  humain  fe  retrouve  du  moins  fous  vos  toits  ruf- 
tiqués. 

Qu'ils  en  foient  le  confervatoire  , comme  fétoient  autrefois  la 
Germanie  & le  Nord,  quand  l’empire  romain  degénéroit  & fe 
confumoit,  comme  l'elf encore , & comme  l’a  toujours  clé  le  ioî 
fauvage  de  la  TartàriéJ 

Agriculteurs  , bûcherons  , pefteurs  , hommes  champêtres  , 
foye?  de  plus,  avec  vos  mœurs  fimpîes  , l'école.  des  légiila- 
teurs , 8c  fourniffez  toujours  aux  tableaux  immortels  des  Tacite 
des  Gefners, 
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être  toujours  de  rétablir  l’ordre  naturel  , daffiirer  le  bien- 
être  focial  dans  la  fituacion  où  ils  le  trouvoient,  & de  le 
eompoLr  iur  elle 

Cétoir  beaucoup  d’obferver , de  bavoir  bien  fume  les 
circoi  illance  s > & d’en  tirer  un  parti  fage;  ils  auraient  pu 
s’eu  tenir  la  : c’eft  prefque  toujours  ce  qu’il  laur. 

Mais  h plupart  y mêlèrent  leur  goût  propre,  leur  efprit: 
ils  étoient  trop  foc. vent  femblables  à ceux  qa’iis  vouloitnc 
conduire  : plus  fouvent  encore  il  y en  eut  qui  voulurent 
les  aller vir.  ( 

Parmi  tant  de  règles  & d’in  il:  initions , il  y en  eut  peu 
qui  fuflènt  dirigées  vers  la  véritable  dignité  de  l'homme, 
& confenca nées  à la  belle  ûmpliciré  de"  fa  nailfance. 

La  plupart  éroiém  amenées  par  les  préjugés,  les  goûts, 
les  ufages  du  temps , & elles  finifloienc  avec  eux. 

Ces  modifications  artihcielies  ne  font  que  des  légifla- 
tions  hétérogènes,  de  nouveaux  aocidens  qui  fe  mêlent 
aux  effets  des  circonftances , des  climats , ne  font  que 
compliquer  le  chaos  de  la  fociabilité  des  nations. 

Les  nations  modernes  en  général  fe  lardent  aller  au 
torrent  des  fiècles , à la  molleflç  des  vices  ;(i)  êc  les  di- 


. ( 1 ) 11  eu  tendance  naturelle  a laquelle  fliomme  fe  livre 
mfenfihlement. 

Indépendant  8c  feuî,  il  fe  conduit  lui-même  : mais  rafle mbîé 
en  multitude  , il  s’abandonne  volontiers  à des  chefs  & s’en  re- 
pôle  fur  eux.  Il  leur  laiiïe  l’attention  fatigante  du  gouverne- 
ment; il  lui  efr  plus  facile  d’obéir. 

& ^am^e  ^anS  ^0UCL  f°us  la  prévoyance  de  fes  père 

Cet  abandon  est  tout  fîmpîe  ; c’efr  la  douceur  de  l’infouciance , 
encore  plus  que  la  force,  qui  a formé  les  empires.  Les.  climat 
1 u r -tout , dont  la  molle fTe  fait  le  caradère,  ne  fauroient  avoir 
ci  autre  gouvernement. 
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verfes  fociétés  ne  diffèrent  à cet  égard  que  dans  le  p.u» 

f !L  < L légation  ia  plus  févè re  , pour  pouvoir  fou- 
tuire,  a la  le*  P mamtenir  leur  liberté. 

tenir  la  qualité  d ho^“f  CQur a?e  ks  cauf  s dépra- 

°n  T attraits  des  riche*. , 

C l?.nr  l bctté  : ils  pouvoient  fe  loutemr  tant  quelles 
IT‘,S  ce  fentiment  iublime  ; mais  la  nature 

S"  fiVàn  n,  p.eni  p* . ~ »»P»“  F» 

1^nC5!S«"S«^le  s’eft  "urttoduit  parmi  cesinf- 

• L ' « ricSteufes  ; les  catafitôics  fe  font  détendus;  le 
titillions  ngouren^  , . pEgvpte  , la  Crete  , 

torrent  commun  a repr  J P J pkyiioue  du  temps  6c 

Sparte  , font  rentrées  lous  le  co.rs  Plaque  f 

\ts->  *«  f ss 

*•,*  as»  n™» 

ÇZrn.  +>  «fe  1WW  * 

cul  les  entraînent  (i). 


r* c recourir  aux  Egyptiens 
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» De  la  vraie  légiflation. 

O J 

Le  plus  fage  îégiflateur  n’eft  pas  celui  qui  vou  Jrok 
crétifer  ou  lacédémonifer  les  hommes  , mais  celui  qui 
commence  par  bien  cohnoîrre  ce  que  comporte  leur  ca- 


voyons  les  renfeignemens  qui  nous  ont  été  confervés  fur  nous- 
mêmes. 

Au  temps  où  les  hiiloriens  qui  nous  relient  ont  obfervé  h 
Celtique,  la  civilifatio.n  éfoit  déjà  bien  loin  de  fon  origine; 
elle  a été  prife  dans  un  point  de  l'immenfité  du  temps , Scelle 
préfentoit  ce  qu'elle  doit  être  éternellement  en  France , à quelques 
vicililtudes  & nouveautés  près. 

Elle  avoit  cette  forme  républicaine  par  laquelle  toute  focie'te 
a du  commencer;  mais  elle  était  plus  ou  moins  altérée  dans 
chaque  cité;  les  abus  y étaient  prononcés  8c  mis  en  ccnfritu- 

tion. 

Il  s'étoit  établi  une  différence  individuelle  entre  les  hommes  .* 
l’opulence  avoit  par-tout  l'autorité. 

Il  s'étoit  élevé  des  ordres , c'éioient  eux  qui  tenoient  les  alfem- 
blées;  le  peuple,  infoueiant  8c  dédaigné,  n'avoit  plus  le  droit 
d'y  a/ufter. 

11  exifteit  des  defpotes , des  hommes  puilfans  qui  étoient 
parvenus  à avoir  à-peu-près  le  droit  de  vie  8c  de  mort  fiirlui, 
&c  ils  croyaient  lui  accorder- beaucoup  en  l'admettant  fous  leur 
clienîelie. 

Dans  quelques  cités  il  étoit  défendu  au  peuple  de  parler  des 
affaires  publiques;'  l'on  étoit  même  obligé  de  porter  aux  ma- 
giflrats  feuls  les  nouvelles  du  dehors,  fans  en  pouvoir  parler  à 
d'autres. 

Cette  police  inquihtoriale  n'annonce  que  trop  l’antiquité  de 

Sur  les  Inflrucdom  f . claies  s par  Coupé.  B 
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raftère'  national  & leur  pofîtion;  qui  confidère  que  1« 
tempérament  d’Otahiry  neft  pas  celui  de  Hflande  ; 
qui  fans  vouloir  nous  élever  à une  perfection  forcée  , 
ladfe^  àux  cauies  permanentes  leur  cours  néceiïaire,  & 
s’attache  à en  détourner  les  fources  des  abus  { qui  enfin 
«onferve  le  bon  ufage  de  ce  que  la  nature  a voulu , en 


la  fociété  dans  les  Gaines  : ces  effets  indiquent  la  même  chofe 
par  tout , £c  ils  en  attellent  le  degré  comme  la  courbure  & les 
rides  attellent  la  vieillelîe  du  corps. 

A cette  même  époque  les  Germains  parolilbient  un  peuple 
plus  récent  dans  fa  rudeffe  encore  & fa  férité  naturelle  ; & 
les  écrivains  élevés  au  milieu  des  vices  de  Rome  & de  la  Grèce, 
fe  plaifoient , fe  confoloient  à peindre  ces  heureux  rudimens  de 

la  fociété. 

Cependant  la  fociété  germanique  n’étoit  pas  non  plus  à fa 
naiffancej  elle  étoit  au  degré  où  îa  tenoit  fon  genre  de  vie 
àgrefte  6c  l'état  de  fon  climat. 

Ce  qui  prouve  qu'elle  éteit  ancienne  , font  fes  inllitution» 
réfléchies  6c  motivées  fur  une  longue  expérience, 

« Agriculture  non  ftudént.* *..  Neque  quifquam  agri  medum 

* certum  aut  fines  proprios  habet  j fed  magillratus  ac  principe® 
» in  annos  fingulos  gentibus  cognationibufque  hominum  qui  unà 
» coierunt  quantum  eis , 6c  quo  loco  vifum  efl,  attribuunt  agri  * 
y>  atque  anno  poil  alio  tranlire  cogunt. 

» Ejus  rei  multas  affermit  caufas  ; ne  alïiduâ  confuetudine 
» capti  lludium  belli  gerendi  agriculturâ  commutent  : ne  latos 
» fines  parare  Hudeant,  potentioresque  humiliores  polfelfionibus 
» expellant  : ne  accuratius  ad  frigora  atque  cestus  vitandos 
» ædificent  : ne  qua  oriatur  pecuniæ  cupiditas,  quà  ex  re  fac- 
» tiones  difTentionesque  nafeuntur:  utanimi  æquitate  plebem  con- 
» tineant  , cùm  fuas  quifque  opes  cum  potentifiimis  æquari 
» videat».  Cefar,  lib.  VI, 

Ces  peuples  avoient  déjà  reconnu  toutes  ces  caufes  dépra- 
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donnant  à Phomme  de  l’Arabie  des  goûts  qui  diffèrent 
de  ceux  de  l’homme  de  f Allemagne. 

Nous  devons  être  par  notre  fol  &C  notre  fub  fi  fiance 
agriculteurs,  ouvriers,  commerçans,  fovons-ie,  tout 
cela  efl  excellent  en  foi. 

Les  aifances , les  douceurs  de  notre  climat  fe  présen- 
tent à nous , jouiffons-en  : ce  n’ell  pas  à tous  ces  avan- 
tages que  nous  devons  nous  refufer , c’etl  contre  les 
abus  feuls  que  nous  devons  nous  mettre  en  garde. 

Toujours  la  Celtique  fera  la  Celtique  (î)  , comme  la 


vantes  & leurs  effets  moraux  ; ils  ÿ avoient  oppofé  le  remède 
êc  le  préfervatif  par  ces  févères  inftitutions. 

Elles  n’eurent  pas  plutôt  celTé , que  tous  les  effets  indiqués 
ci'defTus,  & qu’ils  cbnnoiiToiefit  bien , fe  font,  manifeftés  , & ont 
changé  du  tout  au  tout  les  nations  germaniques  ëc  l’état  du  pays 
lui- même. 

Il  en  étoit  de  même  de  î’Efpagne  & d’Albion  ; elles  étoiertt 
couvertes  de  population  ; Si  elle  y étoit  ancienne  , puifque  la 
guerre  avoit  fa  taéfique , fes  chars  de  combat , fes  chevaux  de 
frife  fous  l’eau  , &c. 

Elles  avoient  leurs  arts , leur  navigation,  leur  métallurgie,  & 
tout  cela  étoit  au  point  qui  convenoit  au  pays  & aux  b e foi  ns 
des  habitans. 

Il  en  eft  de  même  des  peuples  de  la  Grèce  & de  fltalie, 
de  tous  ceux  que  l’hiftoire  ou  la  navigation  moderne  nous  ont 
fait  connoître. 

Sans  doute  il  a lui  par-tout  & à différentes  époques  deà 
momens  d’illuftration  civile  & induftrielle  ; les  fables  même  qui 
en  reftoient  en  étoient  la  preuve  : mais , par  les  événemens  §c 
les  ci r confiances , l’homme  retombe  à cette  mefure  commune  ds 
civilifation  que  comporte  fon  intelligence  ordinaire , fes  befoing 
Sc  l’état  du  pays. 

( i ) Depuis  que  les  hommes  fe  font  réunis  en  peuplades  s 


Nigritie  fera  la  Nigritie.  La  fociéré  eft  toujours  comme 
le  climat  • il  lutte  contre  les  institutions  adventices  de 
forcées,  comme  un  fleuve  lutte  contre  les  ouvrages  que 


il  s’eft  Formé  au  milieu  de  chacune  un  certain  fonds  d’expérience, 
d’imitation  & de  lumière  fociaie. 

La  néceffité  d'abord,  l’intelligence  enfuite  amènent  naturel- 
lement l’induftrie  au  point  qui  fatisfait  aux  befoins. 

Quelqu’un  par  goût,  par  talent  particulier,  d’autres  enfuite 
par  l’exemple  peuvent  s’élever  davantage;  c’efl  alors  une  ap- 
plication 8c  une  étude  qui  ont  befoin  d’être  foutenues  : fi  elles 
ceffent,  l’homme  retombe  naturellement  au  degré  moyen  entre 
le  befoin  fatisfait , & la  fatigue  d’aller  plus  loin. 

l°.  Les  arts  font  des  moyens  que  l’homme  s’eft  donnés  : ils 
font  dans  fa  main  comme  fon  activité  ou  fa  pareffe. 

La  vie  fociaie  a fait  éclore  des  inventions  qui  font  devenues 
générales  8c  que  l’on  n’a  pas  oubliées;  l'ar-c,  la  navigation,  le 
feu,  la  métallurgie. 

La  découverte  du  feu  a changé  le  fort  de  l’homme  ; celle  de 
îa  métallurgie  lui  a acquis  la  pui  {Tance  étonnante  de  tout  fa- 
. çonner  ou  abattre  : fon  application  a dû  être  fui  vie , & il  a 
fallu  bien  des  ilècles  pour  y parvenir. 

Ce  qui  attefes  en  même-temps  combien  ces  découvertes  font 
anciennes,  c’eft  qu’elles  font  générales  parmi  les  hommes.  Par- 
tout où.  ils  ont  pu  être  difperfés  dans  les  mers  immenfes  8c  fous 
les  grandes  révolutions  du  globe  , on  les  a retrouvées  faifant  ufage 
du  feu  , de  l’arc , de  la  navigation. 

La  métallurgie  n’a  pas  été  également  retrouvée  par-tout;  fort 
qu’elle  ait  été  poftérieure  à de  premières  fubmerhons  ; foit  que 
les  lieux  n’aient  pas  préfenté  de  minerai. 

Ces  connoiffances  fe  confervent  par  le  degré  de  {implicite 
Sc  de  facilité  qui  les  met  à la  portée  de  tous  : 8c  elles  demeu- 
rent ain(i  à la  mefure  du  befoin  8c  de  i’induftrie  ordinaire  juf- 
qu’àce  que  une  intelligence  fuptrieure  , ou  la  dire&ion  de 
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l’on  place  dans  fon  courant } fa  force  eft  permanente  y 
la  main  de  l’homme  eft  morcelle  & paftagère. 

X 1 I. 

Bafc  de  la  conjlituùon  francaife . 

Afteyons  notre  conftitution  fur  fa  bafe  naturelle  ; 8c 


quelque  gouvernement,  les  élève  à une  plus  grande  perfec- 
tion. 

2°.  Le  fens  & l’intelligence  de  l’homme  font  toujours  mefurés 
fur  fon  organifation. 

Chaque  nation  encore  a un  degré  de  lumière  qui  naît  de  fon 
genre  de  vie , de  la  fociété  & des  impreftions  du  climat. 

Le  féjour  de  i’înde  eu  de  l’Egypte  pouvoit  être  plus  propre 
à l’elTor  de  la  penfée , que  la  plage  de  Thulé  ou  les  neiges  des 
Monts- Riphées. 

Mais  les  fciences  n’étant  que  des  acquittions  particulières,  £c 
n’étan:  pas  un  befoin,  elles  font  fujettes  à périr  dès  que  le  goût 
ou  l’enfeignement  celle.  Il  n’en  demeure  que  les  inventions 
pratiques  & populaires. 

3°.  La  liberté,  l’égalité  qui,  par  la  nature  , appartiennent 
efientiellement  à l'homme  , fe  trouvent  encore  dépendantes  des 
effets  de  la  fociété. 

Au  milieu  d’une  multitude  , il  fe  préfente  des  individus  plus 
forts , plus  a&ifs , des  indolens  & des  foibles  , des  hommes  plus 
intelligens  , plus  hardis , d'autres  plus  timides  : voila  le  riche  , 
le  pauvre  , celui  qui  commande  & celai  qui  cède  5 enfin  l’iné- 
galité phy tique  & morale. 

Outre  le  plèbe  , il  y avoit  des  efclaves  dans  la  Gaule  , il 
y en  avoit  dans  la  Germanie  ; on  en  a trouvé  par-tout. 

Quelques  Iégiflaieurs  ont  effavé  de  réparer  cette  dégradation. 

Bj 
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IX 


elle  efl  très-heureufe*  Sans  imaginer  des  inftitutions  imi- 
tatives & fa&ices , nous  avons  en  nous-mêmes  les  plus 
favorables  difpofitions. 

Exifte-t-il  fur  la  terre  plus  d’humanité,  de  générofité 
qu’en  France?  Quelle  nation  eft  plus  libre  par  caradère 
ôc  de  tout  tem  s ? plus  amie  de  la  judice  , plus  fenfible 
à la  gloire,  à la  vertu  ? Quelle  autre  eft  plus  dévouée  à 


de  l’homme  ; mais  des  corredions  paffagères  font  faibles  contre 
tant  de  pallions  coudantes  & obftinées. 

On  s’ed  trouvé  fouvent  re'duit  à cette  tride  néceflité  , de 
fuivre  & d’cbferver  les  parlions  impétueufes  & leur  effet  fur  la 
fociété  : on  n’avolt  fouvent  d’autre,  moyen  contre  elles  que  de 
diminuer  le  défadre  de  leur  marche  , :de  rappeller  le  plus  qu’il 
étoit  podibîe  , non  pas  à la  nature  entière , mais  au  degré  d’ordre 
compatible  avec  l’état  du  fîcele. 

4°.  La  légiflation  a toujours  dû  avoir  pour  but  général  f in- 
térêt commun  & l’équité  naturelle. 

Toute  fociété  a été  d’abord  réglée  par  des  pîaeites  fponta,- 
®és , des  ufages  preferits  par  le  befoin  & l’avantage  de  tous. 

LorfqTils  ont  pu  être  oubliés  , on  les  a écrits. 

Telle  a été  la  légiflation  des  peuples  Amples  8c  droits,  dans 
leur  état  de  liberté. 

Mais  la  force,  l’aduce  , l’ambition  ont  aufli  didé  des  lois,  8c 
cet  empire  a été  le  plus  étendu. 

Les  pallions  ont  germé  par-fost , 8c  prefque  comme  les 
plantes  , à la  température  des  climats  & des  circondances. 

L’homme  s’ed  trouvé  difparate  avec  lui-même  , avec  fes  fem- 
blables  : il  s’ed  abaiifé  , il  s’ed  relevé  fous  les  accidens  & le£ 
révolutions. 

Sa  podtion  commune  ed  à une  certaine  région  ou  la  nature 
8c  fes  vices  fe  balancent. 

Ainû  la  çivüifetHHi,  la  liberté  , findudrie,  la  légiflation,  te 


autre  a 


la  défenfe , au  falut  de  la  patrie  ? 6c  quelle 
plus  de  motifs  pour  l'aimer  ? 

Quelle  bafei  que  de  biens  font  afïis  la-deffus,  a per- 
pétuité & fans  effort  ! 

Jamais  légiflateur  n’a  eu  un  fujet  plus  heureux , 6c 
c’eft  bien  ici  ou  l’on  peut  appliquer  cetre  obfervation  de 
Montefquieu.  Il  y a des  pays  où  la  nature  a tout  fait , 
le  légiflateur  n’a  rien  à faire.  » Efprit  des  lois  , liv.  i 3 , 
ch.  1 5 . 

Connoiffons  bien  le  caradère  français , 6c  comptons 
toujours  fur  lui. 

L’honneur,  l’émulation  lui  feront  toujours  faire  des 
prodiges,  6c  quiconque  faura  bien  employer  ce  refforc, 
furpatiera  les  plus  célèbres  légiflations  qui  aient  exifté. 


cara&ère  & les  mœurs  d’un  peuple  tendent  naturellement  à fe 
compofer  fur  les  effets  du  pays  , du  genre  de  vie  & des  caufes 
environnantes  ; & ce  réfultat  doit  fe  trouver  toujours  à-peu-près 
le  même  félon  le  cours  meyen  des  chofes.  Ce  font  les  évene- 
mens  , quelques  hommes  fupérieurs  ou  la  tenue  du  gouverne- 
rrent  qui  communiquent  leur  impullion  ôz  changent  cette 
me  fui  e. 

Ce  fut  Lycurgue  qui  éleva  les  Spartiates  , Mines  les  Cretois , 
Brutus  les  Romains  , Annibal  les  Libiens. 

Ce  fut  Pythagore  qui  porta  fon  fiècle  à la  morale  '&  aux 
grandes  idées  des  calculs  & de  l'harmbnle  des  deux,  de  la 
nature  du  monde  &z  de  la  caufe  éternelle.  Ce  furent  Defcartes  , 
Leybnitz. , Newton  qui  donnèrent  leur  génie  à l'Europe. 

Ce  fut  Colomb  qui  ouvrit  les  mers  aux  navigateurs,  les  Trsmp,. 
les  Ruyters  qui  y établirent  l’empire  de  l'homme. 

C’efl  enfuite  le  relâchement  naturel,  b-  pareffe  qui  ramè- 
nent l'homme  a la  mefure  commune  des  facultés  ordinaires  > des 
befoins  & du  pays. 
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Cherchez  dans  toute  l’iiiftoire  les  traits  d’héroïfme 
qui  viennent  d éclater  de  toutes  pairs,  à l’envi , dedans 
l’obfcurité  même  ! i 

Notie  .caractère  eft  tel  , qu’il  n’eft  aucune  nation  qui 
ne  d: dire  enfin  s’approcher  de  nous,  malgré  nos  défauts, 
on  nous  imite  jufque  dans  nos  modes  bc  nos  vices. 

Le  Français  eft  prompt , mobile  Sc  ne  fauroit  demeurer 
oifif  ou  monotone.  Voilà  l’homme  du  climat  depuis 
Céfar;  & au- de- là,  jufqu’â  nous  & à toujours.  Mais  on 
peut  faire  le  plus  bel  ufage  de  cette  ardeur  & de  cette 
mobilité  même. 

Un  gouvernement  bien  compofé  fait  le  diriger  , & 
fans  fcivre  toujours  fon  impéruofité  , des  hommes  fages 
font  conftans  pour  lui. 

Le  Français  demande  a jouir  d’une  certaine  latitude 
franche  ; il  n’en  agit  ordinairement  que  mieux,  il  eft 
ftatté  de  cette  confiance,  & il  la  mérite  f i ). 

11  fait  apprécier  les  cliofes , de  n’eft  pas  toujours  ad- 
mirateur de  la  gravité  ou  des  décorations. 

Il  ne  fauroit  être  efclave  ou  ridicule. 

L’expérience  a toujours  fait  voir  que  les  lois  abfurde$ 
ou  tyranniques  demeurent  pour  lui  fans  effet.  Mais  il 
refpeéle  les  lois  jixftes  : on  fait  avec  quelle  fidélité  il 
obéiftoit  à fes  (impies  coûtantes. 

Le  Français  a toujours  rendu  hommage  aux  principes 
de  l’éternelle  équité  : c eft  fur  leur  bafe  immuable  que 
nous  allons  établir  nos  lois  : Sc  dans  F univers  il  n’eft 


(ï)  Nous  avons  vu  mi  fini  pi?  fil  fervir  fouvent  de  barrière  8c 
de  configne  j & toutes  les  richeffes  du  Jardin  des  Plantes  demeu- 
rent intacles  fous  la  feule  fauve-garde  d’un  écriteau. 
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aucune  puiffance  comparable  pour  les  foutenir  : tontes 
les  forces  des  defpotes  ne  font  rien*  & c’eil  devant  elle 
qu’ils  tombent  défarmés. 

Voyez  un  feul  individu  obfciir  , avec  un  principe  , 
alarmer  toute  l’inquilition , effrayer  les  Cours  & 1 es  Rois: 
les  Baftilles,  les  cachots  ne  leur  parodient  pas  encore 
allez  profonds  pour  l’enfevel.’r. 

Voyez , lorfque  l’on  fait  entendre  les  accens  de  cette 
voix  éternelle,  ia  lumière  qui  fe  répand  dans  les  efprits, 
& leur  empire  fur  les  pallions  les  plus  orageufes. 

Les  ambitieux , qui  ont  bien  obfervé  & laid  où  eft  la 
véritable  puilîance , ont  fenri  la  force  prodigieufe,  la  force 
unique  des  principes  : ils  en  ont  contrefait  le  iangaqe, 
&■  c elf  fous  ce  mafque  révéré  que  les  ennemis  de  notre 
révolution  fe  font  préfentés  fucceflîvement  pour  la  fapper 
plus  aifémenr. 

C’eft  fur  cette  bafe  , qui  s’élève  au-deffns  des  paf- 
fions  & du  temps,  que  doit  s’afleoir  majeftueufçment 
une  conftirution  qui  fait  notre  attente  , celle  de  l’Europe , 
8c  que  nous  avons  méritée  par  tant  de  facrihces  & de 
courage. 

Que  toutes  nos  lois  foient  di&ées  par  les  principes 
de  la  raifon  : elles  feront  (impies  ( i ) , en  petit  nombre, 
facrées , inaltérables  comme  eux. 

Qu  elles  nous  préfentent  avec  clarté  nos  devoirs  envers 
la  focièté  , ôc  nos  droits  comme  citoyens. 


(i)  Tandis  qu'au  milieu  des  grands  empires  fe  font  multi- 
pliées les  lois  ferviles  & violentes,  des  lois  douces  & fenfées 
on  ete  le  partage  ordinaire  des  peuples  reliés  près  de  la  natnre. 

r C’eft  la  où  on  les  trouve  plus  fouvent  que  ilàns  le  code  &Z* 
légiftateurs. 

Sur  Us  Injlru  fiions  faciales  ^ far  Coupé 1 , B 5 


Quelles  foient  notre  règle , & non  notre  terreur. 

‘ Que  l’autorité  foit  exécution  & non  domination. 

Soyons  par-tout  protégés  plutôt  qu  enchaînés  par  l’or- 
dre public. 

Trouvons- y toutes  les  raifons  de  l’aimer  ( i ) • & qu’il 
foit  pour  lions-  plus  facré  encore  que  i>otre  intérêt 
propre. 

Le  régime  républicain  efl  facile  & agréable  ( 2 ) 
parce  quil  eft  fimple  ôc  tout  fondé  en  raifon  ; parce  qu’il 
n’eft  enfin  ordonné  que  pour  le  bien  du  citoyen  , ôc 
non  pour  l’empire  des  dominateurs. 

XI  IL 

înflitutïons . 

Les  peuples  libres  ont  encore  voulu  ajouter  à l’amour, 
aux  motifs  de  leurs  lois  une  détermination  puifiante  , 
préparée  par  l’exercice  des  cliofes  mêmes , par  l’infti- 
tution  qui  efi:  une  fécondé  nature  ; ils  en  placèrent  la 
pratique  dans  les  adfces  même  de  la  vie  , dans  toutes 
les  grandes  imprefiïons  qui  peuvent  avoir  lieu  fur  le  cœur 
humain. 

Telle  eft  l’idée  que  nous  devons  nous  former  des  vé- 
ritables inftitutions.  Ce  ne  font  pas  feulement  des  folem- 


( î ) Fords  ut  mors  di le clio . 

( 2 ) Le  defpote  n’a  jamais  allez  de  lois.  La  véritable  répu- 
blique met  devant  nous,  comme  a fait  la  nature , le  bien  & le 
mal  ; & en  cela  elle  a fait  toute  notre  légilktion  , indiquant 
à l’homme  de  bien  fon  devoir,  & au  méchant  la  punition  qui 
l’attend. 
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nités,  des  fpeéhcles  , des  (ignés , des  médailles  ; ce  font 
les  aétions  même  du  corps  politique  en  grand. 

Peu  de  dénies  ont  afiez  bien  connu  l’homme  pour 
pouvoir  identifier  fes  aétions  avec  fes  devoirs , & mettre 
en  harmonie  fes  pallions  avec  fes  lois. 

Il  ne  faut  fe  propoler  d’autres  inftitutions  que  celles 
qui  concordent  avec  la  raifon  comme  avec  le  .caradète  5 
ce  font  celles-là  qui  font  profpères  & fe  foutiennent. 

Le  phyfique  de  l’homme  & les  principes  fociaux  font 
bien  les  mêmes  par- tout.  Mais  le  climat  delà  Sibérie 
& celui  du  Sénégal  agiffent  différemment  fur  lui.  Le 
(rente  de  vie  le  conftitue  différemment  : les  racines  , 
fes  viandes  boucannéesdes  fauvages , & la  table  de  l’Europe 
ou  de  l’ A fie  lui  compofent  un  fang  différent;  & ceiont 
ces  élémens  qui  forment  le  tempérament  des  nations. 

Sur  ces  bafes  données  , il  eft  des  ufages  qui  demeit- 
rent  les  mêmes , mais  la  communication  , les  goûts  en 
amènent  aiiili  d’accidentels,  11  faut  l'avoir  faihr  ce  qui 
peut  demeurer  permanent  fur  le  théâtre  des  nations. 

Si  le  monde  fe  déprave  , il  fe  perfeâionne  au  fil  félon 
le  concours  des  circonfonces, 

l/édifice  de  Minos 9 celui  de  Lycurgue  font  tombés, 
de  ne  fe  retrouvent  plus  au  milieu  des  débris  au  temps  (i;. 


(r)  Je  I1£  vois  quun  légiüateur  qui  ait  fu 
ment  la  nature  Humaine  telle  qu  elle  eft  av 
raifon  & de  vices , & fon  cours  permanent. 


faifir  invariable- 
:c  fa  mefure  de 


Ses  inftitutions  font  un  phénomène  moral,  elles  ont  réfute 
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Si  ces  légiflateuis  revenaient  à-préfenc,  on  doit  avoir 
une^aflez  juiie  idée  de  leur  fageffe  pour  croire  que  k 
legiilation  quil=  donneraient  à leurs  cités  ne  feront  plus 
tout-à-fait  celle  qu  ils  leur  ont  donnée  autrefois. 

X I V. 


Les  injlitutions  anciennes  peuvent-elles  nous  convenir  ? 

11  prélente  chez  les  anciens  peuples  de  grands  traits 
dignes  de  Uapper  les  âmes  généreufes  & dette  propofés 
â des  hommes  libres.  r 

Le  Spartiate  a attiré  Tadmiration  de  fon  temps  & de 
la  poftérité  par  une  nerte  male  , & la  magnanimité  du 
caractère  . par  Unique  pallion  de  la  liberté , le  mépris  des 
douceurs  de  la  vie,  des  richefies,  de'ïa  vaine  renommée, 
des  fciences  mêmes  : par  une  vie  probe  6c  auftè’e,  une 
éducation  dure  & toute  militaire,  une  intrépidité  à toute 
epieuve  , uo  petit  nombre  de  lois  non  écrites  , mais 
réauités  en  difcipüne , une  ville  fans  murailles. 

Mais  cetre  attitude  vigoureufe  6c  grande  était  pénible  : 
des  repas  cœnc  bttiques  , des  mariages  fembiables  à des 
rapts,  des  enfans  communs,  un  ifoîement  adif  Sc  palîif 
des  peuples  voifins  étoient  des  indications  forcées. 

A coté  g elles  fe  fait  toujours  entendre  une  voix  fecrète 
qui  amolit  enfin  : on  peut  fuivre  les  affe&ions  raifon- 
nables  de  la  nature,  & jouir  de  leur  douceur. 


tous  les  evenemens , aux  révolutions  de  fon  pavs,  à celles 
encore  des  autres , à la  conjuration  des  princes , à la  prof- 
cription  universelle  , au  torrent  des  fiècles , à Taftion  de  tous 
les  climats. 
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Avec  plus  de  (implicite  , 8c  non  mons  de  grandeur 
dame,  les  Germains  vivoient  reiped.es  & libres  dans 
leurs  forêts;  8c  leur  vertu  mâle  netoit  pas  feulement  l’effet 
dcjçi  ruaeffe  de  la  nature  , mais  dmftirutious  forces, 
dictées  par  une  raifon  faine  8c  fondée  fur  une  expérience 
réfléchie.  r 

Leur  affo'ciarion  étoit  la  communauté  républicaine 
fous  laquelle  ils  étoient  tous  égaux  & libres;  ils  vivoient 
mas  les  armes;  leur  éducation  étoit  dure  & toute  piier- 
nere  ; leur  gloire  étoit  dans  le  courage  8c  la  défenfe  de 
la  patrie  ; leurs  mœurs  étoient  innocentes  & probes  : 
f 1 etranger , en  arrivant  chez  cette  nation  martiale 
lière™' i)  U rroavoic  encore  Lumaiiie  & hofpita- 

. Les  Celtes,  au  temps  de  Brennus  & antérieurement 
vivoient  a-peu-près  de  même,  «Se  foutenoi'ent  ce  erand 
caractère. 

Amollis  depuis,  opprimés  dans  pîufeurs  de  leurs  con- 
trées ds  faifoient  encore  la  terreur  des  Romains  , & 

i s alloient  prêter  leurs  bras  à toutes  les  armées  du  monde 
connu. 

Les  diveifes  cités  qui  les  compofoient  encore  au  temps 

(le  Ceiar,  rappeloient  toujours  la  forme  de  leur  antique 
république.  ^ 

Leurs  affembîées  générales  (i) , le  dogme  de  l’im- 


ull > L.e-P,“  Lea“  monument  <lue  Romains  nous  aient 
laiffe,  celui  qui  honore  le  genre  humain  bien  Vins  ose  leur 

Unt  de  “ ^ trus  ts 

2 \ velU*,.9ul  7 arrn'oit  îe  dernier  étoit  tué:  & il  ,!e  f?at 
point  contraélé  par  HnacHon,  la  JlïiÉZ  la  ïÆ. 
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mortalité  pour  ceux  qui  verfoie^t  leur  fang  dans  les 
combats,  en  annoneoient  lefpric  , & cette  fublime 
peniee  valoir  feule  autant  que  toutes  les  inftitutions. 

Il  eft  des  ufages  de  goût  Se  de  circonftanCe  qui  paf- 
lent  ; mais  ces  exemples  ne  pafTent  point , iis  feront  tou- 
jours nos  modèles. 

Parmi  tout  ce  que  fhiftoire  nous  représente,  nous 
laiderons  les  palliatifs , les  foiblès  réglemens,  les  lois  du 
prëîugé  ou,  de  la  violence,  celt  le  grand  nombre; 
mais  &noüs' fixerons  nos  regards  & notre  eftime  fur  les 
infticiuions  famés  qui  confervent  pures  la  liberté  , la 
dignité  de  ihpmme  ce  la  vigueur  de  l’efpèce. 

t 

X V. 


Quelles  injhtutions  pouvons-nous  faire  ? 

Tout  ce  qui  eft  d’un  ufage  naturel  & raifonnable 
peut  avoir  lieu  parmi  nous  ; il  s’y  établira,  s il  ne  .eft 
déjà. 

Ce  qui  fercic  contre  notre  caraétère  ny  prendra 
jamais.  • ^ 

Noas  cherchons  des  inftkutions  ; mais  faifons  d’abord 
oublier  les  erreurs , les  abus  de  celles  que  le  temps  Sc 
les  paillons  y ont  introduites  (i). 

Tous  les  principes  font  au  milieu  . de  nous  ; ils  font 


(i  j Au  Heu  d’éloigner  les  vices  fociaux  , &_  de 
penchans  dépravateurs , notre  fiède  a ouvert  les ; .en u ‘ 

chantemens  des  fyrènet,  à la  ph.lofophte  du  laie,  .a  toutes 
es  délices  des  exotiques  : il  marche  au  jnweu  de  voies  ae 


fans  effc 


on , 
aîné- 


établis  dans  nos  afFeétions,  & nous  avons, 
plus  que  Sparte  humanité,  fcience,  induftrie 
niié.  (i) 

Gardons-nous  de  vouloir  travailler  l’homme  & îe 
façonner  : on  ne  la  que  trop  déformé. 

' ^>re^entons“^^  ^es  motifs  louables  pour  le  déterminer 
a des  ades  utiles;  que  les  lois  les  fécondent;  que  l’ha- 
bitude leconde  les  lois. 


corruption  générale,  & trop  d’hommes  veulent  y refrer  : Ly- 
curgue , les  Germains  font  des  barbares. 

Sans  fuir  au-delà  des  Sauromates , fans  nous  fetter  à I a 
mer  pour  nousTauver  à la-nage  , nous  pouvons  contre  des  vices 
une  es  t ab  ir  des  barrières  prudentes,  des  occupations  louables 
ce  une  nonnete  {implicite. 

Nous  voyons  dans  les  campagnes  , dans  les  villes  même,  ce 
de n t ^ e u “eux  ^ ^ hommes  ^11C  îe  trayaiI  & ia  Sobriété  ren- 

Voilk  les  inftitutions  que  nous  pouvons  tous  embraffer. 

Si  celles-là  nous  effraient,  il  n’y  faut  plus  penfer  : p?f_ 
incu4bTemme  n°US  P°Urr0nS  ’ au  milieL1  de  cette  dépravation 

M l]°mmes  gbii  n’ont  pas  obfervé  le  peuple  8c  qui  7e 
croient  brute  & obtus,  ont  beaucoup  répété  qu’il  faUoit  le 
transformer  , & lui  enfeiguer  l’indufïrie  , la  morale  , le  Lus 
commun. 


Mais  ou  etoient  les  art;  de  la  vie  , l’agriculture  , lorfque  les 
granas  eto.ent  chaffeurs  & oififs  ? 0.1  étoft  h raifon  et  fefens- 
comraun  , lorfque  le  s gens  riches  avec  de  belles  éducations 
eto.ent  énervés  & ,, dictes  » 04  était  la  juftice  , lorfque  la  phi! 

Dudenr  T7  T toUtLrfo  forn?c:!  Od  étoient  la  vert*,  h 
Salffoi  ? v,ce  décoré , des  courtifanr.es  fafmeufes  fean- 

dalifoient  tous  les  regardas  Od  étoient  enfin  la  liberté,  réne-i 
au  14  juillet , & enfuite  devant  toutes  les  forces  des  rois  coaliifsî 
out  cela  étoit  dans  le  peuple;  & cet  heureux  fonds  de  la 


31 

La  {implicite,  qui  admettent  des  purifications  , des 
ufages  funèbres  ou  matrimoniaux , n’exifte  plus.  Les 
inftitutions  ne  doivent  pas  être  fimplement  encore  des 
courfes,  des  jeux,  des  {peftacks ; mais  une  adion  géné- 
rale , une  vertu  du  corps  focial  mife  en  habitude. 

C’efl  toujours  le  plus  près  de  nous  que  nous  devons 
chercher  le  bien  : il  y eft,  & il  ne  fauroit  être  utilement 
pour  nous  que  là  ; ailleurs  il  feroit  inacceflible , 8c  trop 
louvent  fans  fruit. 

Je  prendrai  tout  fimplement  nos  .inftitutions  dans  nos 
aCtions  journalières  8c  les  plus  communes  : ce  fera  tout 
ce  que  nous  faifons  déjà,  reftifié  dans  fes  abus  8c  per- 
fectionné par  un  efprit  public  fagement  éclairé.  Que  le 
droit  8c  la  raifon  (oient  en  exercice:  le  bon  peuple  fran- 
çais eft  toujours  lui-mcme. 

J ~ '} 

P r i m i È R e Institution. 

La  dèfcnfe  de  la  patrie . 

Le  fervice  militaire  eft  ailleurs  un  métier  • en  nous 
c eft  une  occupation  agréable , elle  eft  toute  dans  notre 
caraCtère. 

Outre  la  néceftité  de  fon  objet,  8c  les  grandes  ex- 

namne*'  ■■  ■■  .Tm-'n-  r mmmimmm**  i r —*——*■— » m mm - 

nature  dy  maintenoit  malgré  tous  les  genres  de  dépravation  qui 
Fenvironnent. 

Il  eft  toujours  prêt  à nous  donner  fes  fruits  : faifons  feu- 
lement des  lois  contre  tout  ce  qui  s'efforce  de  roffufqucr'&  de 
le  dépraver. 
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prenons  qu’elle  préfente  à lame,  elle  eft  encore  féconde 
en  vertus  républicaines  8c  en  fentimens  généreux. 

La  eft  le  champ  de  la  gloire,  légalité,  la  fraternité 
d’armes,  lafranchife,  la  loyauté,  la  difcipline. 

La  eh:  la  liberté  & le  faint  enthoufiafme  qui  fait 
combattre  Sc  mourir  pour  elle. 

L’inftitution  militaire  eh:  toute  formée  : ce  font  les 
exercices  , l’infcriprion  civique,  le  fevice  journalier,  les 
camps,  léi-ole  des  places  fortes,  les  porcs  êc  les  yaifleaux. 

Deuxieme  Institution, 

L’ agriculture. 

Nous  nous  Tentons  tous  appelés  vers  elle  par  un  charme 
fecret , 8c  elle  efc  la  fource  de  tous  nos  biens. 

•^PetGns  cetts  conclufîon  que  l’on  ne  fent  pas  allez  : 

" eft  en  ramenant  les  hommes  à la  vie  agricole , qu’on 
les  rappelle  à la  fimplicité  dont  ils  fe  font  éloignés.  Les 
occupations  (i)  laborieufes  8c  les  goûts  /impies  , bien  plus 


(ï)  Voici  comme  je  concevrons.  la  part  adive  & honorable 
,.™hJLs  danS  le  travaiî  c°mmun  de  l’agriculture  5 ce  feroit 
coulis  ru ilent  tenus,  ou  bien  mieux  encore,  qu'ils  fe  fiïïent  une 
gloire  d aller  elever  leurs  maifons  de  plaifance  dans  les  lieux 


r .EllX  ^uls  Pavent  les  fertiîifer  & y faire  la  dépenfe  nécef- 
lane  : ils  en  feroient  réeompenfés  3 le  lieu  les  plus  ingrat 
paie  toujours  la  main  qui  le  bonilie. 

î!?  Poimroient  s'applaudir  d'avoir  rendu  ce  fervice  à leur  pays 5 
stant  au-ddîus  du  belom,  il  leur  eft  plus  aifé  qu'à  tous  autres  d'oV 


que  les  lois  , régénèrent  les  nations.  La  principale  inftitu- 
tion  5 celle  qui  s’allie  à toutes  les  autres , c’eft  l’agricul- 
ture. 

Là  fe  trouve  l’innocence  des  mœurs,  la  fimplicité, 
voîfine  de  la  nature,  la  vie  paifible , la  frugalité,  l’éco- 
nomie, l’hofpitalité , les  vertus  patriarchales , des  corps 
fains  & robuftes  , le  fens  jufte  & la  vigueur  de 
l’ame  ( i ). 

L’inftitution  de  Fagriculturç , c’eft  la  charrue  , la  bêche  y 
ce  font  les  plantations  les  troupeaux , les  moiffons  , 

la  vendange» 


blicr  un  inHant  leur  intérêt  propre,  & de  faire  quelque  chofe 
pour  le  bien  public. 

Un  terrein  heureufement  raétamorphofé  feroit  leur  ouvrage  : 
iis  pourroient,  à jufte  titre  , s’en  glorifler,  & dire  : voilà  un  dé- 
fert  que  j’ai  rendu  habitable , un  fonds  de  terre  que  j’ai  créé  fur 
un  rocher  ou  une  bruyère. 

Ils  ne  connoiflent  peut-être  pas  encore  ces  délices  de  l’ame , 
à la  vue  de  tout  ce  qui  naît  & qui  produit  ; mais  ils  éprouve- 
ront bientôt  que  ce  font  les  plus  variés  & les  plus  purs  qu’ils 
puifient  goûter. 

Et  ils  feront  plus  flattés  encore  après  avoir  réufli  à établir  des 
vergers , des  bofquets  mûrier,  des  potagers , des  parterres  dans 
la  plaine  des  Sablons,  que  dans  celle  de  Montmorency. 

Un  Ample  maraicher  leur  donne  ce  bel  exemple  fur  les  galets 
de  Grenelle. 

(ï)  Peut-être  regretterons-nous  de  n’avoir  pu,  dans  la  vente 
des  biens  nationaux , procurer  à chaque  citoyen  une  portion  de 
terre  , au  moins  un  jardin;  & alors  fans  doute  nous  nous  ferions 
rappelle  cette  loi  paternelle  du  jubilé,  au  moins  pour  cet  héri- 
tage individuel. 

© 
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Ttoisième  Ikstitü 


I O N. 


Uindufirie  générale. 


Tour  citoyen  doit  fubfider  de  fon  travail , par  un  art , 
un  métier  , une  occupation  qui  lui  affine  l’exiftence  8c  le 
rende  utile  à.  la  fociété. 

L’homme  fe  porte  de  lui-même  a l’exercice  : fon 
corps  , fon  efprit  le  lui  commandent. 

il  faut  bannir  l’inertie  féodale  5 la  mollefïe  du  Syba- 
rite , 1 oifeté  qui  corrompt  l’homme  8c  le  couvre  de 
vices. 

On  a laide  groflir  la  multitude  d’hommes  qui  ne  vit 
que  d’appointemens  ; on  a laide  multiplier  cette  efpèce 
qui  fe  livre  aux  fpéculations  effrénées. 

Il  eü  urgent  de  maintenir  le  commerce  probe  8c 
protéger  la  mam  qui  biblique  j qui  produit 
’ ■'Ci  en  valeur  3 enrichit  fon  pays , contre 
cet  agiotage  arbitraire  & fans  pudeur  qui  défoie  la  France, 
8c  menace  toute  l’Europe  de  fureur  & de  fubverdon. 

Il  faut  faire  ce  (1er  toutes  les  mauvaifes  voies  de  fubdder  5 
8c  purger  la  fociété  de  tant  d êtres  rapaces  8c  parafes  qui 
la  dévadent. 

L' indication  de  l’indudrie  eft  le  commerce  5 la di vite 
des  ateliers , tous  les  ans  8c  les  métiers  de  la  fociété* 


urgent 
légal  3 •&  de 
fans  ce  lié  « 
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Quatrième  Institution, 

L' obéïjjance  aux  lois. 

Elles  n’ont  befoin  que  d etre  juftes  & paternelles  : l’ordre 
& la  profpériré  faciale  en  découlent  fans  art  & fans  effort , 
8c  par  la  conféquence  naturelle  de  tout  ce  qui  efl  raifon. 

Le  cœur  de  l’homme  y eff  déjà  tout  porté  j l’habitude 
lui  en  fera  douce  5 & tous  les  biens  de  l’harmonie  publique 
font  afîhrés. 

L’inflitiition  de  FobéifTance  aux  lois  efl  toute  entière 
dans  nos  fondrions  civiles  5 le  maintien  de  l’ordre  , le 
refpeél  pour  les  magiflrats , la  concorde  8c  la  paix. 

Cinquième  Institution. 

L'honnêteté  civile . 

I es  bons  procédés  font  l’agrément  de  la  vie,  le  charnue 
de  la  fociété.  Toujours  le  contentement  efl  la  fource  des 
vertus*  l’homme  fe  plaît  à être  bon  quand  il  efl  heureux(  i). 


(i)  La  nature  a mis  dans  les  animaux  un  fentiment  bien  digne 
d’elle , o l qui  mérite  d’être  mieux  remarquée  ; ils  font  heureux 
du  plaifir  qu’ils  voient  dans  les  autres. 

Un  enfant,  une  petite  fdle  qui  voient  manger  ou  jouer  leurs 
volailles,  leurs  lapins , leurs  agneaux  ; un  berger  qui  voit  paître 
fon  troupeau  * l’ancien  du  hameau  qui  voit  fa  commune  réu- 
nie dans  une  fête  , éprouvent  une  jouiffance  délicieufe. 

Obfervest  cette  mère , dans  un  moment  où  elle  fixe  profondé- 
ment 8c  en  klence  fon  enfant,  qui  fait  fes  délices  d un  fruit» 
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Le  but  de  toute  aflociation  eft  qu’elle  foit  agréable,  8c 
le  légifkteur  doit  fe  complaire  dans  fon  ouvrage,  lorfqu’il 
voit  les  citoyens  entr’eux  bons  parens , bons  voifins , bons 
amis , officieux,  defintérefles  , fidèles , donnant  généreufe- 
ment  leur  confiance  & la  méritant  de  même,  portant 
par-tout  la  fincérité , la  franchife,  les  prévenances,  les 
lervices , le  bon  confeil. 

Qu’il  appelle  la  confidération  fur  ces  détails  privés  , 
8c  que  l’eftime  publique  récompenfe  dignement  ces  vertus 
journalières. 

L’inftîtution  de  l’honnêteté  civile , c’eft  notre  conduite 
de  tous  les  jours,  l’aménité  de  nos  mœurs,  notre  bonne 
foi , notre  vie  veatueufe  & irréprochable. 

Sixième  Institution. 

L3 injlruclion. 

C’eft  ici  l’indîtiition  générale,  celle  qui  éclaire  toutes 
les  autres.  Elle  cultive  nos  facultés  & nos  talens , les 
dirige  & les  applique  a l’objet  qui  leur  eft  propre. 

Elle  règle  nos  affedions  par  la  morale  8c  la  fageflè. 
Elle  élève  notre  ame  8c  l’agrandit  par  des  connoif- 
fmces  nouvelles. 

Elle  fait  luire  devant  elle  le  flambeau,  de  la  philofo- 
phie,  8c  lui  ouvre  les  fiècies  8c  l’univers. 

Elle  eft  enfin  pour  nous  une  nouvelle  intelligence. 
L’inftitution  de  l’inftru&ion  font  lès  leçons,  les  livres, 
les  cours  8c  l’étude. 


ou  qui  lui  fourit  clans  fa  gaieté  ; voyez  la  fubite  émotion  de  fes 
entrailles  , qui  le  lui  fait  ferrer  contre  fon  fein  de  toutes  fes 
forces,  & imprimer  fur  lui  fes  b ai  fers  répétés. 

Vous-même,  qui  en  êtes  îe  témoin,  rendez,  fi  vous  le  pouvez, 
l’aiTedtion  inexprimable  qui  remplit  alors  votre  ame. 


Telles  font  les  Inftitntions  que  notre  République  doit 
confacrer  i celles- la  ne  font  fondées  ni  lur  des  ufages 


pailagers , ni  fur  des  abus  ; mais  elles  font  pour  tous 
les  temps  conformes  à la  raifon  & à l’intérêt  foetal. 

Et  qu  avons-nous  à faire  pour  chacune  d’elles  ? De 
bonnes  lois  qui  les  mettent  en  honneur  & les  encou- 
ragent (i).  . 

Toujours  les  lois  jufles  & profpères  feront  chéries, 
on  fe  fera  une  douce  habitude  de  les  fuivre. 

On  a dit  : les  inftitùtions,  les  lois  font  les  peuples. 
Sans  doute  elles  doivent  avoir  un  grand  effet,  fur  eux  , 
puifqu’elles  deviennent  la  règle  de  leurs  actions. 

Mais  une  inftitution  fervile  avilit,  une  mauvaife  loi 
déprave  , de  ceft  l’œuvre  du  légiflateur. 

Sous  une  bonne  loi , c’e.il  la  fage  nature  qui  reprend 

fon  empire.  . . . , A 

Quel  eft  donc  le  rare  mortel  qui , loin  de  tout  mteret , 

de  tout  préjugé  , de  tout  efprit  de  domination  ,•  & guidé 
par  le  feul  bien  de  fes  femblables,  méritera  de  ne  leur 
propofer  que  celles  qui  fo'ient  véritablement  dignes  d’eux  ? 
De  l’éducation  & de  1 mflrudhon.  A la  fuite. 


( i ) Si  ces  idccs  paroiffent  juhes , je  préfenterai  un  projet  de 
décret  dirigé  vers  ce  but. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


Mefiidor,  an  III. 
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